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Et c’est peut-être parce que l’expérience est instituée comme autorité suprême que 
l’expérimentation en vient à prendre les visages les plus étonnants. 

Philippe ST-GERMAIN 
Département de sciences des religions, 
Université du Québec à Montréal. 
philippe_stg@hotmail.com 

      

Pierre LASSAVE, Bible : la traduction des alliances. Enquête sur un événement littéraire, Paris, 
L’Harmattan, 2007, 267 p. 

Ce livre propose une sociologie de la nouvelle traduction de la Bible publiée en 
2001 réalisée par un réseau franco-québécois de biblistes ainsi que d’écrivains. Cette 
production en binôme (bibliste-écrivain) constitue une des originalités de cette nouvelle 
traduction. Une autre étant la diversité de la provenance des participants : les biblistes 
sont de plusieurs confessions religieuses ou laïques tandis que les écrivains sont 
croyants ou non croyants et pratiquent plusieurs styles littéraires.  

La traduction des alliances propose une rupture significative avec la tradition 
sacralisante de la Bible, avance le sociologue Lassave, et constitue un observatoire privi-
légié pour saisir « la recomposition qui s’opère, dans nos sociétés occidentales, entre des 
valeurs qui relèvent de la religion, de la littérature et du savoir sur sa propre culture » 
(LASSAVE, 2001, p. 8). En ce sens, son étude est à situer dans la lignée des ouvrages 
remarquables sur la mémoire sociale. Plus particulièrement, il traite de ces mémoires 
longues que sont les courants de pensée dont la Bible constitue l’archétype. Nous repre-
nons ici l’expression de Maurice Halbwachs qui en avait fait son objet d’étude dans La 
topographie légendaire des Évangiles en Terre sainte, ouvrage dont on se souviendra qu’il 
avait passionné Fernand Dumont, comme en fait état la longue préface qu’il lui avait 
consacrée. 

Pierre Lassave enrichit ce champ d’études en développant une sociologie de la 
traduction dans laquelle il plonge dès le premier chapitre en nous proposant dix micro-
lectures s’appuyant sur une comparaison systématique avec les traductions antérieures. 
Il en ressort ainsi les spécificités de la nouvelle alliance biblistes-écrivains, mais aussi, la 
diversité des choix opérés, les accords et les tensions qu’elle révèle entre la fidélité aux 
sources et l’actualisation procédant, elle, de la recréation poétique.  

Le premier chapitre du livre est aride pour ceux qui ne fréquentent pas l’exégèse 
biblique, mais il faut convenir avec l’auteur qu’il est indispensable. La sociologie ne peut 
plus prétendre aujourd’hui étudier un domaine sans faire d’une description minutieuse 
de la spécificité de l’activité sociale étudiée, ici le travail de traduction dans les procédés 
textuels qu’il implique.   
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Le second chapitre reconstruit la réception publique de l’œuvre, en France, au 
Québec et en Belgique, par les journalistes, les critiques théologiques, notamment les 
attaques conservatrices contre la Bible nouvelle traduction (BNT). Sa diffusion dans les 
circuits médiatiques nous permet d’observer la mise en forme du livre en un produit de 
consommation. Les débats qui ont beaucoup fait parler autour de l’usage d’expressions 
contemporaines par les écrivains dans la BNT mettent bien en évidence le caractère 
restreint des problèmes de sens posés par la plupart des protagonistes de la réception 
médiatique. 

Dans le dernier chapitre, nous allons à la rencontre des traducteurs biblistes et 
écrivains. Une analyse d’entrevues à large spectre (le projet et ses réseaux, le travail de 
traduction individuel et collectif, l’histoire de vie) permet à l’auteur d’exposer la 
complexité des engagements dans l’acte de traduire à la mesure de la spiritualité des 
biblistes et des écrivains, ce qui nous mène aux frontières du dicible, de leurs trajectoires, 
des déterminations sociales dont elles font état. Ces entrecroisements sociaux qu’expose 
l’auteur sont ceux qu’appréhendent avec difficultés les thèses classiques, celle par exemple 
à la Bourdieu, de l’étude séparée des champs théologiques, littéraires, éditoriaux.   

La BNT se caractérise par la tendance à conserver et à promouvoir la multiplicité 
des sens : à cette multiplicité du sens relatif aux sources, des biblistes répondent le 
surinvestissement poétique des écrivains comme résolution. À travers cette diversité des 
points de vue des travailleurs de la traduction, des relations et des contraintes édito-
riales, s’accorde en polyphonie une œuvre selon Lassave sous forme d’un texte-réseaux 
établissant un espace sociocognitif dont il nous montre, par un travail minutieusement 
documenté, ce que nous appellerons sa morphologie sociale.  

Revenant à des considérations théoriques en conclusion, Pierre Lassave se réfère à 
l’éthique de la discussion de l’Agir communicationnel d’Habermas, pour soutenir que cette 
complexité consiste en fait en des « différences de points de vue qui prolongent la vie 
des Écritures dans une société aux valeurs et références plus entremêlées qu’éclatées » 
(LASSAVE, 2001, p. 241). Par ailleurs, il me semble que cette sociologie de la traduction 
livre plus que de conforter la thèse habermasienne comme l’affirme l’auteur. Les 
chapitres 1 et 3 vont au-delà de l’espace public au sens strict. Les procédés de traduction 
et les procédés poétiques montrent un travail de langage diversifié à travers les relations 
sociales des binômes et des réseaux. De même au chapitre trois, la description de 
l’expérience de ces professionnels du langage et de leur réflexivité élargit significative-
ment notre champ d’observation de cette pensée traductrice élaborée socialement. Ce 
travail de langage apparaît dès lors comme marqué des compatibilités et des incompati-
bilités de cette chaîne d’expériences sociales vécues par les traducteurs, les éditeurs et les 
récepteurs. 

Il s’agit d’un livre à lire pour comprendre cette nouvelle traduction de la Bible 
comme une tentative de constituer un nouvel espace de référence aux Écritures entre le 
recul des discours du catholicisme et la montée des écrits littéraires et des productions 
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esthétiques grand public se référant à l’univers biblique, c’est-à-dire dans des sociétés où 
la dimension spirituelle de l’existence reste tout autant prégnante que problématique.  

Paul SABOURIN 
Département de sociologie, 
Université de Montréal. 
sabourinp@vif.com 

      

Cécilia W. FRANCIS, Gabrielle Roy autobiographe. Subjectivité, passions et discours, Québec, 
Les Presses de l’Université Laval, 2006, 425 p. (Inter Cultures.) 

La publication de La Détresse et l’Enchantement à titre posthume en 1984, tout 
comme celle de nombreux inédits et de quelques ensembles de lettres, a grandement 
contribué au renouvellement des perspectives de lecture de l’ensemble de l’œuvre de 
Gabrielle Roy. Or, la plupart des études, selon l’auteure de Gabrielle Roy autobiographe, 
n’insistent pas suffisamment sur les « qualités littéraires » des écrits autobiographiques 
de la romancière franco-manitobaine. C’est ce à quoi elle prétend remédier en proposant 
une analyse complexe des tensions qui jalonnent La Détresse et l’Enchantement − et qui 
seraient également présentes dans le reste de l’œuvre royenne –, fondée sur la 
sémiotique de Greimas. Une telle approche repose sur le postulat selon lequel le Sujet ne 
préexiste pas au texte ; le Sujet est plutôt reconstruit par l’examen du texte − ou, dans le 
cas qui intéresse Francis –, à partir de l’examen de « l’énonciation du sensible » et des 
rapports qu’il entretient avec « la mise en discours des passions » (p. 17).   

L’ouvrage, qui témoigne d’une grande érudition sur le plan théorique et 
méthodologique ainsi que d’une connaissance approfondie de la critique sur l’œuvre de 
Roy, s’adresse très certainement aux chercheurs et aux étudiants de deuxième et 
troisième cycles universitaires. Coiffé d’une introduction substantielle, où l’auteure 
définit son aire d’analyse et situe son étude dans le champ des études royennes, il est 
divisé en quatre chapitres. Le premier est consacré à un survol des théories de la 
sémiotique et à l’exposition du cadre méthodologique, alors que les trois suivants 
explorent successivement les axes d’analyse qui correspondent aux strates de discours 
identifiées par la critique dans l’écriture autobiographique de la romancière : la 
« configuration modale », « la figurativisation » et « l’énonciation énoncée ». L’examen 
de ces trois axes permet ultimement d’éclairer ce que Francis appelle « l’identité 
passionnelle de la prose intimiste royenne » (p. 20).  

Si l’écriture autobiographique et toutes les formes qui en sont considérées comme 
des proches parentes − mémoires, autoportrait, autofiction, etc. − ont connu une 
importante évolution au cours du siècle dernier, il reste que c’est surtout à partir des 
années soixante qu’on a vu des théoriciens comme Philippe Lejeune et Jean Starobinski 
proposer une véritable réflexion théorique sur la question. Or, le cadre méthodologique 


